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Errata  de  la- première  Lettre, 

Page  11 , après  ces  mots  : la  nature  laijfe  tomber  un  de 
fes  voiles  : ^ 

’Ajoutei  : Si  j'ai  plus  de  peine  à concevoir  réternité 
antérieure  du  monde  , que  fon  éternité  poftérieure  ^ 
c’eft  .que  mon  ame  ayant  réellement  commencé  , & 
craignant  de  finir,  fe  'figure  aifément  que  l’univers  a 
commencé  , & qu’il  pourra  bien  ne  pas  avoir  de  fin. 
Nous  fommes  en  naiffant  jettés  fur  le  fleuve  de  la  vie; 
nous  ne  voyons  & ne  concevons  bien  que  la  pente 
qui  nous  entraîne , & notre  imagination  en  fuit  le 
cours.  Mais  fi  nous  la  forçons  à remonter  le  fleuve , 
la  faîFgi\e  nous  gagne  d’abord , ôc  notre  penfée  ne 
peut  lupporter  le  poids  d’une  double  éternité.  Ces 
vérités  générales , &c. 


SECONDE 

LE  T TR  E 

A M.  NECKER, 

Sur  l a m o R a l e. 


J AI  tâché  , Monfieur , de  faire  fentir , dans 
ma  première  Lettre , combien  la  poütioh  d\in 
Déifte-Théologiën  (i)  efl  fâcheüfê  : pôufTé  par 

......  M»M,.  ■'  ■■  ' ' 

(i)  Déiflc-Théologien.  Dn  s’eft  fervi  de  cettè  èxpref- 
fion  pour  diftinguer  M.  Neckeï*  du  Déifte-Philofophe  : 
celui-ci  n’ofe  pas  proiioncer  fur  la  liéceflité  d’un  culte  : 
îl  admet  un  Dieu  formateur  de  l’univers , qui  doit  réunir 
toutes  les  perfeéfions  néceflaires  à fon  eflence , & nort 
telles  que  nous  les  imaginons.  Il  ne  croit  pas  que  cé 
Dieu  fe  foit  révélé  aux  hommes , autrement  que  par  fes 
ouvrages.  Il  ne  croit  paS  que  la  morale  ait  befoin  des 
promefles  d’un  paradis  , ou  des  menaces  de  l’enfer , pour 
diriger  l’honnête  homme  , & le  rendre  heureux.  H ne 
croit  pas  enfin  que  l’Evangile  ait  rien  appris  aux  hommes 
en  fait  de  morale  ; le  pardon  des  injures  , la  modeflie  ^ 
la  charité  ^ ôcc. , tout  cela  eü  fortement  recommandé 
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les  Philofopbes  , harcelé  par  les  Prêtres , la* 
peur  de  rathéifme  le  fait  glilTer  malgré  lui  vers 
une  religion  révélée  ; & alors  il  faut  qu’il  en 
adopte  une  ancienne , ou  qu’il  en  fonde  une 
nouvelle.  Mais  , pour  ne  pas  abufer  plus  long- 
tems  de  votre  ütuation  , je  me  contenterai 
d’obferver  : ' ' 

1°.  Que  dans  ce  conflit  de  religions  qui  fe 
difputent  la  terre  , il  efl  naturel  que  le  Sage  fe 
tienne  hors  de  la  mêlée, 

Que  tout  Minière  fage  fait  fort  bien 
qu’au  dix -huitième  fiecle , un  moyen  sûr  de 
perdre  la  terre , feroit  de  trop  s’occuper  du  Ciel. 

3®.  Que  ce  ne  font  pas  les  vieilles  Nations 
qu’il  faut  mener  par  des  refforts  ufés. 


dans  tous  les  anciens  Mornliftes  ; rEvangile  les  a 
copiés  ; & dire  que  fa,  morale  eft  plus  parfaite  que 
celle  de  Zenon  ou  de  Cicéron  , eft  une  de  ces  fraudes 
pieufes  qu’on  ne  devrolt'plus  fe  permettre , d’autant  que 
la  Religion  Chrétienne  n’en  a- pas  befoin.  L’Evangile 
nous  a appris  que  les  deux  s’ouvroienc  à une  certaine 
hauteur  ; qu’il  y avoir  trois  perfonnes  en  Dieu  ; que 
la  troifieme  perfon'ne  defcendoit  en  forme  de  colombe  ; 
que  la  féconds  perfonne  viendroit  juger  les  vivans  & 
les  morts  ; que  le  diable  entroit  dans  le  corps  des  gens, 

&c.  .r* Voilà  inconteftablement  ce  que  l’Evangile 

nous  a appris , & ce  que  refpnt  humain  n’auroit  pu 
Unagitier,  tant  la  fcienee  eftimpuiffante  & vaine  l 


4®.  Que  c’eJŒ  un  grand  {îgne  de  décadence 
dans  un  Etat , lorfqii’il  s’y  trouve  une  certaine 
clafTe  de  citoyens  plus  éclairée  que  le  Gouver- 
nement. 

5°.  Qii’enEn  fe  contenter  de  dire  aux  Lec- 
teurs clairvoyans , que  plus  on  les  opprime  , & 
plus  ils  doivent  être  religieux,,,  c’^ed  odrir  à un 
Philarophe  qui  marcherok  au  fupplice,  la  ref- 
lOLirce  d’un  Confeffeiir.. 

Et  laifîant  ces  propofitions  comme  évidentes,^  • 
je  paffe  à la  didindion  des  religions  , des  loix 
de  la  morale. 

On  entend  par  religion  un  fydême  de  dogmes 
Sc  de  faits  vraifemblables  Qii  merveilleux,, 
qu’on  enrichit  de  morale  , adn  de  le  rendre 
plus  vénérable  aux  peuples.  Mais  cette  partie 
des  religions  n’ed  point  leur  premier  objet*. 
S.  Paul  faifoit  des  Chrétiens  par-tout  ou  il  trou- 
volt  des  hommes  de  bonne  volonté;  Sc  on  éîoit 
de  fa  communion  par  le  baptême  pllitôt  que- 
par  les  mœurs  : avec  cette  obfervation  pour- 
tant , que  fl  les  religions  le  didihguent  6c  s’é- 
tablident  d’abord  par  le  dogme  & les  miracles  ÿ, 
elles  fe  foutiennent  enfuite  par  la  morale;  car 
le  tems  des  martyrs  & des  hérédes  pade  ; celui 
des  Philofophes  arrive,  & les  Prêtres  ne  peu- 
vent plus  leur  rédder  que  parles  mœurs. 

Les  Loix  font  cette  partie  de  la  morale  quE 
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eft  écrite , & qui  veillant , par  îa  crainte  de$ 
fupplices , à la  sûreté  plus  qu’à  l’honnêteté  pu- 
blique , ne  peut  donner  aux  hommes  qu’une 
probité  moyenne.  Emblème  de  la  néceffité,  les, 
loix  protègent  fans  amour , & puniffent  fans 
' courroux  , leur  voix  menace , ne  confeille 
jamais  ; elles  effrayent  les  pallions  & ne  les 
gouvernent  pas  ; elles  ne  peuvent  rien  contre 
les  vices,  rhypocrifie  fe  jpue  de  leur  fé- 
vérité. 

Mais  la  morak  éleve  un  tribunal  plus  haut  & 
plus  redoutable  que  celui  des  loix.  Elle  veut, 
non«feulement  que  nous  évitions  le  mal,  mais 
que  nous  fafîions  le  bien  ; nomfeiilement  que 
nous  paroilîions  vertueux  , mais  que  nous  le 
foyons  ; car  elle  fe  fonde , non  fur  reflime 
publique  qu’on  peut  furprendre , mais  fur  notre 
propre  eftime  ; comme  la  raifon.a  fes  fo- 
phifmes  & fes  perplexités  ^ elle  en  appelle  à fa 
confcience  , en  reçoit  le  fentiment  exquis  & 
prompt  qui  1a  dirige  : aulîi , quand  la  raifon  fe 
trompe,  eft^elle  difculpée,  £ elle  peut  dire 
que  c efl  de  horuit  foi.  La  morale  ne  permet  pas 
à la  fubtîlité  de  paffer  pour  prudence  ; elle  ac-^ 
eufe  foLivent  la  juflice  d’inhumanité , la  bien.- 
faifance  d’oflentation  ; rien  n’échappe  à fort 
coup- d’œil  ; & quand  la  religion  eft  obligée  de 
fortir  de  l’homme  pour  le  récompenfer  ou  la 
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punir  dans  une  autre  vie , la  morale  le  punit 
au'dedans  de  lui- même,  dès  qu’elle  le  coa- 
damne  ; & le  récompenfe",  dès  qu’elle  Tap** 
prouve. 

Qui  doute  que  la  morale,  ainfi  définie , n’eùî 
fait  le  bonheur  du  monde  ? Mais  la  fuperftition  , 
qui  n’ofa  pas  toujours  fe  préfenter  fans  elle,  s’en 
empara  de  bonne  heure,  c’eft  de  ce  mé*» 
lange  qu’efl  née  la  religion  dans  tous  les  lieux 
& dans  tous  les  tems.  L-s  fages  travaillert  fans 
relâche  à les  féparer  ; mais  c’eft  en  vain  ; une 
telle  mixtion  plaît  aux  peuples  qui  s’en  font 
une  fois  abreuvés  , & la  morale  pur,.e  èz  (impie 
répugne  à leur  goût  corrompu.  Ainfi  les  Pni^ 
lofophes  , en  féparant  la  morale  de  la  fuperfti?* 
tion  i ne  travaillent  que  pour  le  petit  nombre 'j, 
le  gros  du  monde  ignore  ce  qu’ils  font. 

Mais  les  fondateurs  de  religions  , qui  vou-*- 
loient  régner  fur  la  foule,  virent  trèî)-bien  qu’iî 
y avoit  trois  maniérés  de  gouverner  le  monde, s 
d’abord  parles  fenfaîions, îk  c’efl:  l’empire  de$ 
femmes  & des  beaux-arts;  erfuite  par  la  crainte 
& refpçrance , reffort  li  puiffant  entre  les  mains 
des  charlatans  ; dc  enfin  par  la  raifon , partage 
des  Phi  lofophes,.  Ils  virent  en  même  tems  que 
ç’étovent  les  babdes,  gens  $c  le  peuple  qui  c.om«î. 
pofoient  le  train  de  ce  monde , qu  ils  allaient 
au  même  les  uns  par  l’inflinâ:,  & les  autres. 
* . A Î Y-  . 
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par  le  raîfonnement  ; tandis  que  les  fois , efpece 
métive  , ayant  gâté  leur  inftinû  fans  trop  per- 
fedionner  leur  raifon , & n’ayant  de  la  fcience 
que  réblouiflement , n’étoient  bons  qu’à  -trou- 
bler l’enfernble  & l’harmonie  du  monde.  Ils 
s’adreflerent  donc  au  peuple  & aux  habiles; 

comptant  les  fots  pour  rien,  ils  deman- 
dèrent au  peuple  le  facrifice  de  fa  raifon  , Sc 
aux  habiles  celui  de  leur  bonne- foi.  Le  peuple 
accorda  fans  peine  ; mais  les  habile^  fe  parta- 
gèrent : les  uns  , plus  politiques  , s’attachèrent 
à Tutilité  5 & eurent  tout  crédit  ; les  autres  s’at- 
tachèrent à la  vérité  , & ne  gagnèrent  au  par- 
tage que  le  nom  de  Philofophes  : injure  hono- 
rable , que  fl  peu  d’hommes  ont  méritée. 

Le  plus  fimple  des  cultes  & le  moins  ré-  ^ 
pandu  , fut  celui  où  la  morale  l’emporta  tout 
à fait  fur  la  fu perdition  ; c’ell  la  religion  de 
Confucius , de  Socrate  , d’Epidète  & de  Marc- 
Aurele.  Ils  admettoient  l’exidence  d’un  Dieu , 
faifoient  l’ame  de  même  nature  que  lui. 
A la  mort , chaque  efprit  en  particulier  fe  re- 
joignoit  à cette  ame  univerfelle  du  monde  , 
comme  une  goutte  d’eau  retourne  à l’Océan, 
îlsfe  croyoient  animés  d’un  ray  on  de  la  Divinité, 
& cette  idée  qui  les  confacroit  pour  ainfi 
dire  à leurs  propres  yeux,  donnoit  à leur  vie 
une  grande  innocence  de  mœurs,  Ôi  une  vé- 
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ritabîe  faînteté.  Les  feuls  biens  ici  bas  , c’ë- 
toient  la  raifon  6c  la  morale  qui  en , eû  le 
plus  noble  ufage  : les  feiiis  maux  c’étoient  le 
vice  6c  tous  les  égaremens  de  la  raifon.  La 
fanté,  la  force,  les  richcffes  6c  les  honneurs; 
la  maladie,  les  foibie^es,  les  perfécutlons  6c. 
la  pauvreté  n’éîoierit  que  des  chofes  moyennes 
qui  fervoient  tantôt  au  vice,  & tantôt  à la 
vertu.  Enfin  le  monde  entier  n’étoit  qu’une 
vafie  cité  dont  Dieu  a volt  pofé  les  fondemens, 
dont  chaque  homme  étoit  citoyen  ; dé 
forte  que  les  rois  fe  faifantla  guerre,  n’étoient 
que  des  maglfirats  féditieux  , excitant  le  peuplé 
6l  fe  battant  dans  les  rues.  Tel  fut  l’admirablè 
fyftême  des  Stoïciens;  6c  quoique  le  fpedacle 
de  la  vertu  malheureufe  6c  du  crime  triom- 
phant pût  leur  donner  l'idée  des  peines  6c 
des  récompenfes  à venir , ils  fe  gardèrent  de 
prononcer.  Ils  craignirent  fans  doute  de  fe- 
vorifer  l’idée  d’un  purgatoire , en  voyant  le 
parti  que  les  prêtres  ont  toujours  tiré  de  cette 
hypothèfe  : car  le  purgatoire  efi:  de  toute,  an- 
tiquité. C’eft  en  effet  le  dogme  de  l’immor- 
tallté  de  l’ame  , joint  à celui  des  peines  6c 
des  récompenfes  futures , qui  efi:  îa  racine  de 
toute  fiiperfiition  : il  conduit  naturellement 
aux  expiations  , aux  cérémonies  funéraires  , 
aux  fondations  pieiifes  d’Obits  6c  de  Chapelles. 
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Car  fl  les  hommes  n’euffent  comj^té  fî:n£^ement 
que  fur  un  paradis  ou  un  enfer  éternel , ils 
p’auroient  rien  donné  pour  fe  racheter;  & 
c’efl  de-U  qu’eft  venue  parmi  nous  cette  expref* 
fion  proverbiale  , qu&  le  purgatoire,  ejl  U fecret 
de  l'Eglife.  ^ 

Mais  la  religion  eft  , félon  nous,  plus  fa- 
vamment  compofée , quand  la  fiiperflition 
l’emporte  fur  la  morale , lorfqu’elle  admet  des 
Dieux,  des  demi  Dieux,  ou  des  Saints,  un 
paradis  , un  çnfçr  & un  purgatoire.  C’eft 
alors  qu’aidée  des  cérémonies  & du,  culte 
extérieur  des  remples  , elle  s’empare  plus 
violemment  des  efprits  vulgaires  , qu^on  ne 
fauroit  trop,  tûtes- vous,  garotter  de  religions, 
de  loix , de  coutumes , de  préceptes  , de  peines 
de  récompenses  pour 'le  tems  & l’éternité, 
Il  eft  néceffdire  que  le  peuple  ignore  des 
chofes  vraies,  &;que,  félon  vous,  il  en  croye 
de  fauffes,  Les  plus  habiles,  fe  vouent  euX’- 
mêmes  aux  croyances  populaires  & font 
contraints  de  maintenir  ce  qu’ils  n’approuvent 
pas  : ils  conviennent  de  certaines  chofes  audî 
utiles  à perfuader  que  ridicules  à propofer  : 
ils  ont , comme  Pafcal , leur  penfçe  de,  dernere  ; 
mais  ils  parlent  comme  le  peuple.  La  religion 
met  une  barrière  de  plus  au  tour  des  poffetrions 
du  riche , & ii  le  pauvre  eil  opprimé ,,  il  u y 
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a que  la  religion  qui  puiffe  rendre  fa  lâcheté 
méritoire.  Enfin  puifque  les  hommes  aiment 
à être  trompés , puifque  la  crédulité  eft  une 
maladie  de  l’efpèce  humaine , il  faut  bien  leur 
rédiger  un  code  d’erreurs , afin  qu’en  ceci 
comme  en  toute  autre  chofe,  l’uniformité  foit 
le  gage  de  la  paix  qui  efi:  le  premier  des 
biens. 

J’avoue  que  je  n’ai  jamais  entendu  ce  rai- 
fonnement  de  fang  froid,  de  quelqu’autorité 
qu’il  ait  été  revêtu.  Il  me  femble  que  fi  la 
crédulité  religieufe  efi:  naturelle  à notre  efpèce, 
le  premier  homme  qui  favorifa  cette  maladie  , 
au  lieu  de  fonger  à la  guérir  , fut  bien  cou- 
pable^ envers  le  genre  humain.  Il  me  femble 
encore  qu’il  n’efi:  point  de  charlatan  qui  ne 
puiffe  faire  fon  profit  d’un  tel  raifonnement, 
& que  c’eft  de-là  qu’efi:  venue  la  diverfîté  de 
religions,  chacun  ayant  rédigé  Ion  code  d’er- 
reurs : fi  bien  qu’au  lieu  d’obtenir  par  là  cette 
paix  fi  défirable  , on  a eu  de  nouveaux  fujets 
de  guerre.  Il  me  femble  qu’il  ne  devroit  pas 
être  permis  de  faire  d’abord  le  mal , fous 
prétexte  qu’il  en  viendra  un  jour  quelque  bien; 
que  c’efi  une  grande  immoralité  que  de  prêcher 
ce  qu’on  ne  croit  pas,  & que  dans  ces  ma- 
tières , on  efi  toujours  ou  trompé  ou  trompeur^ 
|l  iï\e  feti^jple  enfin  que  fi  la  religion  efi:  fi  né- 
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ceffaîre  au  peuple,  c’eft  moins  pour  le  rendra 
heureux  que  pour  lui  faire  fupporter  fon  mal- 
heur : car  c’eft  à Textrêrpe  inégalité  des  for- 
tunes qu’il  faut  s’en  prendre  de  l’expédient  des 
religions:  quand  on  a rendu  ce  monde  infup- 
portable  aux  hommes , il  faut  bien  leur  en 
promettre  un  autre.  Cela  eft  fi  vrai  , que  fi 
un  homme  du  peuple  parvient  à la  ri  ch  elfe  , 
on  ne  fuppofe  plus  que  la  religion  lui  foit  fi 
néceiïaire , 6c  fa  fortune  fert  d’otage  à la 
Société. 

Mais,  comme  dit  Montagne,  laitons  là  le 
peuple^  ce  troupeau  qui  ne  fe  fent 'point,  qui 
ne  fe  juge  point,  qui  lailTe  oifives  la  plupart 
de  fes  facultés  naturelles  : prenons  Thomme 
dans  une  plus  haute  affietteT  voyons  ces  gens 
du  monde  & ces  gens  de  lettre^  fi  heureu- 
femenî  fitués , fi  paifibles  dans  leurs  poffeflioris  ^ ‘ 
fi  bien  traités  par  l’opinion  6c  la  fortune.  ♦>  Main* 

tenez,  difent-ils,  i’éîat  préfent  des  chofes  : 
» vous  le  voyez  : la  religion  commande  à 
>>  tous  ; l’ignorant  obéit,  l’homme  d’efprit 
» dilTintule , & mourir  chrétiennement  dans 
w fon  lit  pour  Tédification  du  prochain , efi 
» aujourd’hui  le  comble  de  la  pbilofophie. 

C’efl:  préciiement  cette  hypocrifie  philofo* 
phique  que  je  viens  dénoncer  aux  grandes 
âmes  qui  fe  contentent  de  la  méprifer  , 6s. 
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Sont  je  voudrols  irriter  tes  mépris  contre  cefté 
claffe  nombreufe  de  raifonneurs  politiques , 
qui  refufant  leur  efpritau  dogme,  & leur  cœur 
à la  morale , ne  font  ni  chrétiens  ni  philofophes  ; 
gens  qui  fe  concentrent  dans  leur  égoïfme  & 
s’entourent  de  dupes,  dont  la  vie  entière  le 
paffe  fous  le  mafque , & qui  fe  fervant  de 
la  religion  encore  plus  que  de  leur  or,  fe 
croient  irréprochables  après  avoir  ufé  la' vie 
du  pauvre,  en  l’enchaînant  à leur  fuite  par 
des  craintes  & des  efpérances  menfongeres. 
C eft  d eux  que  nous  viennent  tant  de  fauffes 
maximes,  comme  de  diftinguer  entre  l’utile 
& l’honnête;  de  balancer  dans  les  chofes  hon- 
teiifes  & de  faire  entrer  l’intérêt  & l’efpoir 
du  fecret  dans  la  délibération  ; de  trouver  une 
bonne  aftion  onéreufe , fi  le  monde  l’ignore  : 
maximes  horribles  , véritables  pelles  & ca- 
lamités publiques  ! Ce  font  eux  enfin  qui  ca- 
lomnient la  nature  humaine  , fous  prétexte  de 
rendre  la  religion  plus  nécelTaire.  Un  homme, 
difent-ils,  qui  ne  craint  rien  pour  une  autre  vie, 
&jui  pouvant  égorger  ou  dépouiller  fon  voifm  i 
linfçu  de  toute  la  terre  , ne  le  fait  pas,  ejl  un 
mienfé.  Et  ceux  qui  font  ce  raifonnement  foulent 
aux  pieds  les  terreurs  d’une  autre  vie  ; car  à 
quoi  lert  de  dilHmuler  ? Nous  femmes  dans  le 
monde  environnés  de  gens  qui  rient  des  feux 
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(àe  l’enfer,  & nous  foüffrons  qu’ils  nous  difent 
que  c’ëft  une  folie,  de  ne  pas  faire  le  mal  quand 
ôn  eil  sûr  de  n’être  pas  vu!  Quelle  fera  donc 
notre  garantie  avec  eux,  s’ils  font  auffi  certains 
de  n’être  pas  pendus , qu’ils  le  font  de  n’être 
pas  damnés?  Que  mon  laquais  ne  me  tue  pas 
au  fond  d’un  bois , parce  qu’il  a peur  du  diable  ^ 
je  n’irai  pas  ôter  un  tel  frein  à cette  ame 
grofliere , comme  je  ne  voudrois  pas  lui  ôter 
la  crainte  du  gibet  : ne  pouvant  en  faire  un 
honnête  homme,  j’en  fais  un  dévot.  Mais  il 
y a de  quoi  frémir^  lorfque  je  vois  des  hommes 
d’un  certain  ordre  fe  moequer  de  l’alternativei 
Voilà  très  - évidemment  la  caufe  de  tant  de 
perfidies,  d’ingratitudes , d’immoralités  de  toute 
efpèce,  detous  les  crimes  enfin  qui  n’échappent 
au  fer  des  loix,  que  pour  rendre  la  fociété 
plus  dangereufe.  Car,  fi  on  veut  abfolument 
que  la  religion  foit  le  garant  du  peuple  envers 
les  gens  du  monde , il  faudroit  du  moins  que 
la  morale  fût  la  caution  des  gens  du  monde 
envers  le  peuple. 

Il  faut  avouer  qu’il  fe  joue  fur  la  terre  une 
grande  & trille  comédie.  Chacun  recommande 
la  religion,  on  la  laiffe  au  petit  peuple  : 
on  recommande  aufîi  la  vertu  d’une  voix 
plus  unanime  encore,  & on  la  laiffe  aux  dupes 
de  tout  état.  Les  peres  meres  dans  leurs 
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hlaîfons,  lès  poètes  fiir  le  théâtre,  les  orateurs 

dans  les  chaires , les  philofophes  dans  leurs 
livres  font  tous  d^accord  fui*  les  mœurs  ; ce- 
pendant voyez  deux  filles  également  pauvres 
& belles,  courrir  toutes  deux , l’une  les  hàfards 
de  la  vertu  & Pautre  les  chances  du  vice  ; là 
première  vit  6c  meurt  cachée  dans  la  mifere; 
la  fécondé  gouverne  fouvent  l’état  oii  fon  pere 
a mandié  ; les  princes  du  fang  n’ofent  s’affeoit 
devant  elle  , une  impératrice  l’appelle  ma 
confine,  6c  ce  qui  eft  plus  fcandaieux,  des 
philofophes  font  à fes  pieds  (i).  Tant  que  la 
fortune , les  honneurs  6c  le  vice  feront  d’un 
côté,  la  pauvreté,  l’abandon, & la  vertu  de 
l'autre , le  choix  des  hommes  ne  fera  pas  douteux. 
On  pourra  vivre  dans  le  vice,  fans  vivre  dans 
l’opprobre  ; on  pourra  même  fe  perdre  pour 
une  bonne  aélion  : les  efpionnages  6c  les 
loteries , ces  deux  crimes  des  gouvernemens  , 
feront  à la  fols  en  horreur  6c  en  ufage  ; les 
honneurs  iront  fans  l’honneur....  Mais  il  y aura 
un  culte  public,  & ce  culte  fleurira  au  miüeu 
des  mauvaifes  mœurs  , comme  une  plante 
parafite  fur  un  tronc  pourri. 

Je  le  répété  encore  : ce  n’efl:  point  pour  le 
peuple  qu’on  agite  cette  queflion  ; c’eft  pour 


(2)  Voyez  THiftoire  de  Madame  de  Pompadour. 


( ï'o 

l’arlftocratle  du  Clergé,  de  la  Robe  & de 
l’Epée  ; c’eü  pour  l’oligarchie  des  Financiers  ; 
c’elî  pour  le  defpotifme  des  Miniftres;  c’eft  pour 
tous  les  hommes  qu’on  ne  peut  empêcher  de 
philofopher,  riches  ou  pauvres,  également  dé- 
pourvus de  religion , & n’ofant  fe  fier  les  uns 
aux  autres  faute  de  morale  : c’efl  avec  de  tels 
ledeurs  que  le,  livre  ^^5  opinions  rdigkufes  ^ 
& celui  de  Madame  de  Genlis  (3)  font  vrai- 
ment des  livres  dangereux.  Tant  que  les  gens 
d’efprit  feront  femblant  de  croire  comme  le 
peuple  , iis  vaudront  encore  moins  que  le 
peuple,  puifqu’ils  auront  l’hypocrifie  de  plus. 
Je  ne  faurois  trop  infifter  là-defTus  ; dire  que 
la  religion  efî  néceffaire  au  peuple , e’eft  con- 
venir qu’on  refte  fans . garantie  avec  lui,  dès 
qu’il  vient  à s’éclairer  ; c’eft  dire , en  dernier 
mot , qu’on  eft  fans  garantie  avec  les  gens 
d’efprit. 

Mais  U la  religion  a tout  à craindre  des  progrès 
des  lumières  & de  la  raifon , la  morale  a tout 
à ef[)érer  ; elles  fe  perfeçlionnent  enfemble. 
Plus  on  y réfléchit , plus  on  efl  frappé  des  dif- 
férences qui  féparent  la  religion  de  la  morale 


• (3)  Si  on  a cité  ici  le  livre  de  Madame  de  Génîis^' 

c’eft  qu’il  eft  très-moderne  ; car  d’ailiéurs  c’eft  un  ou-, 
vrage  abfolument  nuh 

" pure 


pure  Sc  fimple.  Demandez  à la  religion  oh  foni 
fes  preuves;  elle  apportera  des  miracles,  des 
martyrs , des  volumes , & la  vérité  fe  perdra 
dans  le  dédale  des^pntroverfes.  Mais  la  moralê 
n’allegue  que  le  fentiment  intime  de  la  conf* 
cience , & il  n’eft  pas  là  de  dlfpute.  Les  com- 
mencemens  de  la  religion  font  connus  ; la  mo-^ 
raie  eft  contemporaine  du  monde.  On  accufe 
fouvent  la  religion  de  tous  les  crimes  ÔC  de' 
tous  leS'  maux  commis  &C  foufFerts  en  fon  nom. 
Mais  de  quoi  pcürroit-on  accufer  la  morale  } 
A-f-on  verfé  pour  elle  une  goutte  de  fang? 
S’ell  on  battu  pour  prouver  qu’il  falloit  être 
bon  pere , bon  époux , ami  vrai  ? C’eft  à la 
morale  qu’on  dénonce  les  loix  & les  religions  ; ' 
Ac  quand  elle  a prononcé , il  n’y  a plus  d’ap- 
pel. Voilà  pourquoi,  fans  doute,  on  dit  /és 
loix  , ks  teligiofis  ; mais  la  morale  eft  une.  Si 
la  religion  cite  dans  fes  faites  des  aétions  où  la 
morale  ne  foit  pour  rien  , elle  ne  cite  que  des 
atrocités  ou  des  extravagances^  des  Ravaillac 
ou  des  Siméon- Stylite  ; tandis  qu’on  trôuve 
dans  THiftoire  ancienne  & moderne , cent  ac- 
tions admirables , oîi  la  religion  ne  fut  pour 
rien.  Voyez  les  Décius,  les  Régulus  : voyez 
de  nos  jour$  le  Chevalier  Lordat , le  plus  in- 
connu des  héros  de  l’humanité  (4)  : voyez 
(4)  Le  Chevalier  de  Lordat  étant  dans  un  vaiffeau 
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motre  Bayard  avec  fa  captive  ; François  de  Guîfè 
dormant  à côté  de  fon  prifonnier  après  la  bâ-? 
teille  de  Dreux.  Direz- vous  que  tous  ces  pro-' 
diges  de  Thonneur , de  Tamour  de  la  patrie  St' 
de  l’humanité  , que  tant  de  vertus  morales 
n’étoient  rien  fans  la  religion  ? Adreflez-votis 
donc  à des  princes  dévots  Sc  fans  morale  ^ à 

qui  périiToit  à la  vue  des  côtes  de  France , & ne  fachant" 
pas  nager,  le^trouva  à côté  d’un  foldat  excellent  na- 
geur , qui  lui  dit  de  s’attacher  à lui , & qu’ils  tâcheroient 
de  fe  fauver  enfemble  ; ce  qu’il  fit.  Mais,  après  bien 
des  efforts  & un  afl'ez  long  trajet , le  foldat  lui  avoua 
qu’il  étoit  épuifé , & qu’il  n’efpéroit  pas  qu’ils  pulTent 
jamais  gagner  le  bord.  Et  fi  je  vous  lâchois , lui  dit  le 
Chevalier  de  Lordat  , croyez  - vous  que  vous  puiTiez 
vous  fauver  ? Peut-être,  répondit  le  foldat  : & fur  fa 
réponfe  le  Chevalier  de.Lordat  fe  détache  de  lui,  & 
tombe  au  fond  de  la  mer.  Cette  adion  n’a  pas  befoin 
de  commentaire.  Quant  à Bayard,  on  peut  fe  rap- 
peller  aufli  fon  admirable  continence  avec  une  jeune 
fille  qu’il  avoit  fait  venir  d'ans  fa  chambre,  qui  le 
toucha  par  fes  larmes  & fon  innocence,  au  point  qu’il 
la  dota  &:  la  maria , comme  fi  c’eût  été  fa  propre  fille. 
On  ne  dira  pas  que  la  religion  y fut  pour  quelque 
chofe  , puifqu’il  avoit  payé  la  mère  de  la  fille , pour  en 
jouir,  & qu’il  croyoit  aufiTi  la  fille  confentante.  Ce  qui 
le  retint , ce  fut  précifément  ce  qui  auroit  irrité  les  defirs 
de  nos  vieux  débauchés  ; car  on  fait  que  , dans  toutes 
les  grandes  villes , Tinnocence  eft  le  dernier  repas  du 
vice. 
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-thliîppé  Ü,  par  exemple,  à Louis  Xî,  à dé 
Conftantin’,  qui , plein  de  foi  en  l’efficacité  dU 
baptême  ^ voulut  le  réferver  pour  le  dernier 
afte  d’une  vie  gangrenée  de  crimes  , bien  sut 
d’arriver  lans  tache  à la  gloire  éternelle  t mais 
la  morale  ne  connoîtpas  ces  fortes  d’expiations; 
fes  remords  font  pour  la  vie  ; elle  a une  fi  haute 
idée  de  l’homme,  qu’elle  fe  de  autant  à celui 
qui  a déjà  reçu  fa  récompenfe  > qu’à  celui  qui 
l’attend , & elle  n’efl  jamais  trempée  ; pendant 
que  la  Religion , qui  fe  méfie  de  nous , efî 
conftamment  la  dupe  de  nos  paffions.  Un  dévot 
avare  entaffie  les  œuvres  pies  par  le  même  ptins- 
cipe  qu’il  entaffie  des  écuSi  Enfin  une  grande 
différence  entré  la  religion  &c  la  morale^c’cfi:  que 
l’une  abat  l’homme,  & que  l’autre  l’élève;  l’une 
fe  fonde  fur  l’humilité , l’autre  fur  Tefiime  de 
fobmêmei  La  morale  veut  un  courfier  plein 
d’ardeur,  qui  parcourre  noblement  la  carrière 
de  la  vie  ; la  religion  veut  mater  le  fien , &â 
trouve  bon  qu’il  fe  laiffe  paffer  à la  courfe.  . 

■ Or,  je  fuis  loin  de  regarder  l’humilité  chré-* 
tienne  comme  une  difpofition  à la  vertu.** 
Vous  voulez  donc  , me  direz^vous  ^ enorgueil-» 
lir  la  miférable  efpece  humaine?...  Eh  [plût  à. 
Dieu  que  je  puffe  l’enorgueillir  affez  pout  ' 
qu’elle  n’ofât  fe  permettre  tant  dé  baffeffes^ 
ou,  qu’elle  ne  put  fupporter  tant  d’outrages  L** 


(10) 

Mais  la  morale  voit  encore  plus  haut  qtl$ 
l’orgiieil  : elle  apprend  â l’homme  qu’elle  eft 
fa  véritable  dignité,  afin  qu’il  fe  foutiennefur 
lui-même  ; la  religion  courbe  l’homme  & lui 
donne  un  bâton.  Tant  & de  fi  notables  diffé- 
rences viennent  de  ce  que  la  religion  fuppofe 
que  l’homme  efi  un  être  dégénéré , enclin  au 
mal , incapable  de  connoître  la  nature  du  bien  ; 
tandis  que  la  morale  le  fuppofe  bon , aimant 
la  vertu  par-tout  oà  H la  voit , & difiingiiant 
le  jufie  del’injufie  parle  feul  cri  de  fa  conf* 
cience.  Voilà  , Monfieur,  ce  grand  procès 
réduit  à fes  principales  pièces.  Le  dogme  & la 
morale  unis  par  la  politique  , font  irréconci^ 
liables  par  leur  efifence , & les  Philofophès 
parviendroient  plutôt  à les  féparer  dans  l’opî*- 
lîion  du  peuple  , que  vous  à les  réunir  dans 
une  tête  éclairée.  La  religion  fuppofe  Fhommè 
méchant , la  morale  le  fuppofe  bon  ; voilà  le 
champ  oii  prend  racine  cette  haine  éternellè 
des  Philofophès  & des  Prêtres.  La  religion  dit 
^le  l’homme  efi  né  méchant , afin  de  lui  deve- 
nir néceffaire  ; elle  étaye  fa  fuppofition  fur 
rhifioire  d’un  péché  originel , & en  appelle  â 
la  fociété  corrompue.  La  morale  nous  garantit 
tons;  elle  s’étaye  fur  le  cœur  ôc  eii  appelle  â ' 
la  nature.  Qu’e^-il  befoiu  d’agiter  plus  long*’ 
tems  cette  queflion?  Peut- on.  exiger  que  leo 
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Médecins  fe  réjouîffent  de  la  fanté  de  tout  le 
monde  ; & ne  fait^on  pas  que  là  morale 
pour  les  Prêtres  ce  que  rhygiene  efl:  pour  les^ 
Médecins  ^ 

Si  pourtant  on  voiilmt  joindre  l’expérience 
à révidence  , on  n^auroit  qu’à  voir  ce  que  ^roit 
un  enfant  élevé  avec  un  Cathéchifme  tbéolo- 
gique  ; fâchant  tout  ce  qu’on  peut  favoir  fur 
la  grâce  y fur  les  deux  natures  en  Jéfus*Ghriil, 
for  les  trois  perfonnes  en  E>ieu , fur  les  peines 
de  l’Enfer  & les  joies  du  Paradis  ; mais  d’ail- 
leurs fans  idées  morales  ::  cet  enfant  rifqueroit 
d’être  un  monftre  ou^  un  fou.  Fén  appelle  aux 
PetiteS'Maifons,  ou  l’on  trouve  ft  fouvent  le 
Pere  Eternel  & fon  Fils  & fon  Saint  Efprit.  îl 
n’efl  pas  rare  non  plus  d’y  rencontrer  des 
Papes  & dés  Rois,  Ce  font  ces  idées  exagé- 
rées qui  ébranlent  les  cerveaux  des  foibles^, 
te  rompent  réquilibre  entre  le  jugement 
l’imagination. 

Voyons  enfuite  ce  que  peut  Ta  moralé  fans- 
le  dogme.  L’expérience  toute  faite  y la  mo- 
rale a chaiTé  l’avarice,  l’ambition  & les  vo- 
luptés des  murs  de  Sparte  êc  de  Fàncienne 
Rome , pour  y planter  la  £i  ancbife,Ja  fobriété  ^ 
la  confiance. 

Le  Chriftianîfme  entier  peut -il  fotitenîr  la 
^mparaifoa  des  cinq  premiers  fiecles  de^  la 
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' République  Romaine  Sc  de  Lacédémone  ? Saint 
Augiulin  lui-même  ed  li  embarraffé  des  vertus 
des  Romains , qu’il  fuppofe  que  Dieu  ne  pou-? 
vant  leur  donner  le  paradis , s’efl  acquitté  avec 
eux  par  Teinpire  du  rnonde. 

Voyons  endn  tout  ce  qui  fe  paiTe  tous  les 
jours  dans  la  fociété.  On  éleve  d’abord  les 
enfans  de  tout  état  d’une  maniéré  affez  uni-? 
forme  : leur  catéchifme  ne  contient  guere  de 
morale  que  celle  des  commandemens  de  Dieu; 
tout  le  rede  ed  dogme  ou  pratique  de  dévo-» 
tion.  Ces  premiers  élémens  font  fuivis  de  l’é- 
ducation des  Colleges , la  confcience  des 
enfans  ed  encore  plus  négligée  que  leur  raifon,, 
Qu’arrive- t-il  } Les  enfans  du  peuple,  plus  im-» 
médiatement  fournis  aux  Prêtres,  gardent  leurs 
pratiques  religieufes , pour  expier  un  jour  les 
péchés  où  l’oecafion  les  pouffera.  Les  enfans 
des  riches,  perdent  en  entrant  dans  le  monde 
leur  éducation  théologiqiie  ; & , comme  fi  on 
les  avoit  trompés  en  tout , ils  ne  retiennent  pas 
même , dans  cet  abandon  général , le  peu  de 
morale  mêlée  aux  leçons  de  l’enfance.  Il  ré-, 
fuite  de  tout  cela  une  fociété  d’égoïdes  & de 
dupes  ^ d’kipocrkes  & de  malheureux,  _ 

C’ed  dans  de  telles  circondances  & chez  un 
tel  peuple  , que  vous  avez  propofé,  Monfieur  ^ 
de  refferrer  les  liens  dç  la  religion  , & que 
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VOUS  avez  foutenu  que  la  morale  ne  peut  rîea 

fans  le  dogme.  Mais  comme  vous  appelliez  tous 
les  cultes  dans  un  pays  déjà  Chrétien,  il  eft 
arrivé  que  vous  n’àvez  parlé  à perfonne,, 
comme  j’ai  déjà  eu  rhonneur  de  vous  i’obfer^ 
ver.  Seulement  quelques  fages , ennemis  dia 
dogmatifme  , vous  ont  demandé  laquelle  de 
toutes  les  religions  que  vous  recommandiez  , il 
falloit  choifir , & vous  avez  répondu  : ce  qu’il 
vous  plaira , pourvu  que  vous  choififliez. 

Mais  pourfuivons  le  dpgmatifme  jufques  dans 
fon  dernier  retranchement.  On  voit  chaque 
jour  des  enfans  , d’abord  plongés  dans  toutes 
les  pratiques  de  la  religion , effrayés,  humiliés^ 
féchant  de  crainte  au  feul  nom  de  l’enfer  » 
donnant  enfin  tous  les  lignes  d’une  ame  avilie 
& malheureufe  : on  les  voit,  dira -t- on,  fe- 
couer  leur  terreur  vers  l’âge  de  raifon , fiibfti- 
tuer  aux  vertus  théologales  toutes  les  vertus 
humaines , fe  montrer  gens  bien  & gens 
d’honneur  tout  le  reûe  de  leur  vie.  Et  5 dans 
des  époques  plus  éloignées , n’a-t-ronpas  vu  des 
hommes  très  - religieux ,,  des  Saints,  pulfqu’il 
faut  le  dire  , brillant  de  toutes  les  vertus  fo»* 
claies  ? Qu’efl-ce  que  la  Philofophie  a de  plus 
grand  que  Vincent  de  Paul,  qui  força  la  fiir» 
perfliîion  & PaYarice  de  fon  fieçle  â s’épuifer 
en  faveur  de  l’humanité  fouffrante,  6c  dont 
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les  nombreux  ëtabliffemens  ëtonneroienî  la 
magnificence  des  plus  grands  Rois. 

Ces  exemples  mêmes  prouvent  en  faveur 
43e  la  morale.  Il  y a heureufement  des  âmes 
fl  énergiques  , que  la  religion  ne  peut  les  abat- 
tre ; qu’elle  ne  rend  ni  fupertitieufes  , ni 
cgoiftes  , & qui  peuvent  ceffer  de  croire  fans 
ceffer  d’être  grandes , nobles  & bienfaifantes. 
Il  en  eft  d’autres  qui  ont  allié  le  dogme  & 
la  morale  pendant  leur  vie  entière  , & qui 
ont  fait  pour  l’amour  de  Jefus-Cbrifi  ce  que 
Titus  Si  Marc- Aurele  ne  firent  que  pour  l’hu- 
manité. C’eft  en  cefensque  j avançais  tout-à- 
l’heure  que  la  religion  rend  Egoïfie.  Périjfe 
figure  du  monde  , pourvu  que  nous  pojfedions  ta 
Jérufalem  cllcfie  1 s’écrioient  les  Peres  du  dé- 
/ert.  Nefi-ce  pas  là  le  vœu  d’un  homme  paf 
fionné  d’ambition  , ÔC  connoît-on  d’égoïfme 
plus  parfait  ? J’avoue  que  Vincent  de  Paul  n’a 
point  confiné  fes  vertus  dans  les  déferts  & dans 
les  cloîtres.  Né  dans  un  fiècîe  orageux,  il 
apparut  aux  mortels  comme  un  Dieu  biep- 
faifant  ; &:  fes  mains  charitables  fermèrent  les 
bleffures  multipliées  que  les  Princes  de  fon 
tems  firent  à l’humanité.  Mais  ofe-t  on  de  bonne 
foi  propofer  aux  gens  du  monde  l’exemple 
d un  Saint  ? Repondez-moi  : eft-ce  pour  avoir 
fervi  k genre  humain  qu’il  fut  grand  , ou 
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Teft-îî  que  pour  Pavaîr  fervî  au  nom  de  Jefus- 
Chrifl  ? Accordez-moi  qu’il  fut  grand  pour 
avoir  fervi  les  hommes  , & je  vous  accor- 
derai  qu  il  fut  Saint  pour  les  avoir  fervis  au 
nom  de  Jefus-Chrift  : je  le  verrai  entre  Con- 
fucius & Marc-Aurele,  lorfqii’il  fera  pour  vous 
entre  Saint-Labre  & Saint-Hllarion  (5),  Mais 

(5)  Voltaire , dans  Ton  hiftoire  du  Parlement  de  Paris  , 
dit , en  parlant  de  Vincent  de  Paul  : Prêtre  connu  en 
Jon  tems,  Ç eft  par  ces  maigres  paroles  qu’il  déflgne  ujj 
des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l’humanité.  On  ne  fau- 
roit  trop  relever  ces  méprifes  de  la  philofophie  envers 
la  religion  , d autant  qu  elles  font  plus  fcandaleufes  quiç 
celles  de  la  religion  envers  la  philofophie.  Celle-ci  n’eft 
pas  accoutumée  à avoir  des  torts  avec  l’autre.  Vincent 
de  Paul,  dont  on  a fait  un  Saint , fans  rien  diminuer  de 
fa  gloire,  a fondé  les  Lazarilles  & les  Soeurs  delà  Cha- 
nté , qui  deffervent  tant  d’Hôpitaux  en  France , en  Ef- 
pagne,  en  Italie,  en  Pologne,  &c.  On  lui  doit  auOi 
d autres  etablilTemens , tels  que  l’Hôpital  des  Enfans* 
Trouvés.  Les  peines  incroyables  que  s’eft  données  ce 
grand  homme  pour  venir  à bout  de  fes  entreprifes  , les 
cnfes  ou  le  jettoient  la  grandeur  de  fes  engagemens  , 
la  tiédeur  de  gens  du  monde  qui  coopéroient  avec  lui; 
lestraits  d’éloquence  qui  lui  échappoient,  quand  le- 
loquence  étoit  fa  derniere  rejffource  j tout  ce  zele  de 
1 humanité  dont  il  éloit  dévoré  au  milieu  d’un  fiecle  fi 
barbare  & fi  malheureux  ; tout  cela , . dis-je  , forme  un 
tableau  qui  ravit  on  croit  affifler  à la  lutte  du  prin- 
cipe du  bien  contre  te  principe  du  mal , en  lifant  THif- 
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’^OKs  , Monfîeur  , quand  un.  pauvre  exténue 
de  faim  6c  de  foif , implore  votre  pitié  , ne  lui 


foire  de.  Vincent  de  Paul,  toute  mal  faite  qu’elle  eft*.' 
Quand  il  eut  commencé  la  fondation  deirEnfans-Trou-  • 
vés,  il  s’apperçut,  après  deux  ans  d’efforts  , que  les 
Dames  charitables  qui  s’étoient  coîtifées  pour  ce  bel 
établiffement  , effrayées  de  l’énormité  des  dépenfes , 
fe  refroidiflbient.  Vincent  les  raffemble  , 6c  leur  dit  : 
« Vous  ^tes  également  grandes  devant  Dieu  6^  devant 
» les  hommes  , pour  être  devenues  les  mères  de  tous 
» ces  enfans  y,  félon  la  grâce  & l’adoption  , q.uand  leurs 
» raeres  félon  la  nature  les  avoient  abandonnés.  Main., 
» tenant  leur  fort  eft  çn  vos  mains  ; dites  un  mot , 6c 
» iis  vivront  : dites  un  mot , & ils  mourront  ».  Et  il 
rallie  par  l’humanité  celle  que  là'  religion  ne  retenoit 
plus.  Pendant  les  guerres  de  la  Frqnde,  Paris  & le  nord 
de  la  France  étoient  défolés.  « On  voyoît,  dit  Eaportq 
«r’dans  fes  Mémoires  , des  troupes  de  payfans  qui  brou-j 
» toientllierbe  dans  la  Champagne  & dans  la  Picardie^ 
» Nous  rencontrions  des  meres  expirantes,  & leurç 
» enfans  qui  s’^attacholent  encore  à leurs  mamelles  def-^ 
» féchées  ; là  reine  fe  contentoit  de  les  reco'mmander  àt 
«■  Dieu  ».  Vincent  de  Paul  , malgré  tout  ce  que  lui 
eoôtoiènt  les  pauvres  de  la  Capitale,  forme  une  troupq 
de  Miffionnaires  & de  Sœurs  de  la  Charité,;  leur  donne 
des  fecours  en  argent,  en  vivres,  et?  habbs , & fait 
marcher  cette  petite- armée  au  fecours  de  l’humanité, 
À près  des  travaux  & des  peines  infinies,,  trois  ou  quatrq 
dé  ces  Miffionnaires  reviennent  à lui.  Voilà  ce  qui  refte  d^ 
îa  troupe,  lui  dirent-ils  ; nous  fommes  prefqne  tops  morts 
t h peine  ; 6c  ceqtif  nous'  affiige-plus  fenfiblement  » c^efî 


HCGordez-vous'un  morceau  de  pain  qu^u  nom  ^ 
de  Dieu  ? Vous , Fondateur  d’hofpice',  & bien- 
faiteur dès  mallieureux  î Dites^nous  donc  pour 
combien  ce  motif  eft  entré  dans  vos  bienfaits  ? 
car  nous  avions  cru  jufqu’ici  que  l’humanité 
feule  fondoit  les  hôpitaux  , & que  la  reli- 
gion ne  pouvoit  y ajouter  qu’une  Chapelle  ■ 

que  tous  ces  malheureux  ont  reçu  nosfecours  avec  ai- ‘ 
greur  ; ils  s’en  font  pris  à nous  de  l’impuiffance  oîinôus’ 
étions  de  foülager  tant  de  miferes,  a Eh  bien  1 eh  bien  1 
J)  leur  dit  Vincent , tel  efl  l’homme  dans  le  malheur  ; 
V il  faut  une  main  délicate  pour  toucher  à des  cœurs 
» malades.  Dieu  lui-même  s’y  eft  mal  pris  avec  la  mal-p 

heureufe  efpece  humaine.  Il  employa  d’abord  l’eau  ôc 
» le  feu  contre  elle  ; mais  bientôt , changeant  de  marche, 
» il  leur  envoya  fon  fils  , & s’humilia  aux  pieds  de  ceux 
» qu’il  venoit  fauver  w. 

Quelques  perfonn»s  ont  objeélé  contre  les  établifTe- 
mens  de  Vincent  de  P^aul,  que  la  religion  domine  trop  ; 
on  y perd  un  tems  infini  en  pratiques  de  dévotion  : ce 
qui  ajoute  aux  peines  du  fervice  des  malades.  On  trouve 
auîTi  que  l’humanité  n’étant  que  le  moindre  mbtif  des 
Sœurs  & des  Freres  Servants  , un  pauvre  qui  n’eft  pas 
dévot  ou  recommandé  par  des  dévots  , n’eft  pas  vu  de 
bon  œil.  Tout  cela  efl  indifpenfable  dans  des  étabiiffe- 
mens  formés  par  des  Prêtres  ; mais  le  bien  l’emporte 
fur  le  mal.  Nous  n’avons  guere  en  France  que  i’étabJifi* 
fement  des  Pompiers  oîi  la  religion  ne  foit  pas  inter-* 
venue  : la  Police  les  fait  marcher  au  fecours  des  Catho.’^ 
hc^ues  & des  FtoteflanS  ind'iftéremmçtit-. 


& des  Prêtres  ; c’eft-à-dire  , un  furcroît  dé 
dépenfe,..,.  Que  j’aime  bien  la  charité  de  je 
ne  fais  quel  homme  de  Lettres  1 Un  pauvre 
l’aborda  , & lui  ayant  fait  une  énumération 
touchante  de  toutes  fes  miferes , finit  par  lui 
parler  de  la  Vierge-Marie.  Ah  mon  ami , que 
faites- vous  là  / lui  dit  l’homme  de  Lettres , & 
il  fe  hâta  de  lui  donner  l’aumône  , de  peur 
que  le  pauvre  n’achevât  de  gâter  fes  affaires.^ 
Il  eft  donc  certain  que  de  deux  pauvres  , dont 
l’un  nous  prie  au  nom  de  fes  befoins  & de 
l’humanité  , & l’autre  au  nom  de  Jéfus-Chrifi  ^ 
le  premier  nous  donne  une  meilleure  opinion 
de  nous-mêmes.  Car  s’il  eft  vrai  que  npus  ne 
faffions  la  charité  que  parce  qu’elle  nous  doit 
être  payée  à ufure  , & que  Jéfus-Chrift  nous 
tienne  compte  d’un  verre  d’eau  donné  en  fon 
nom  , il  faut  avouer  que  notre  charité  loin 
d’être  une  vertu,  n’efi:  qu’indufirie , & qu’un 
vrai  Chrétien  n’efi:  qu’un  Marchand  qui  place 
à gros  intérêt.  Oh  dira  que  les  effets  font  les 
mêmes,  & que  l’humanité  eff  toujours fecourue* 
Oui,  fans  doute  ; mais  fi  la  main  eff  bien- 
faifante  , le  cœur  n’efl:  qu’avide , l’aélion  eff 
bonne , mais  la  route  eff  vicieufe.  Ah  î fi  an 
lieu  de  commencer  par  le  dogme  avec  les  en- 
fans  , on  eommençoit  par  la  morale  î fi  on  fe 
hâtoit  de  jetter  dans  leur  ame  ces  profondes 


Ç *9  ) 

femences  dTioiînêteté  que  le  tems  & le  inondé 
ne  peuvent  étoulFer  ! Si  on  les  élevoit  affet  , 
haut  pour  leur  faire  entre-voir  Sc  chérir  l’ordre 
& reofemblede  Tunivers;  pour  leur  infpirer 
le  defir  d’y  jouer  le  rôle  de  preinier  aôeur  de 
la  nature  ; pont  ne  les  rendre  heureux  que  du 
bonheur  général  ! C’eft  alors  , c’eft  à une  lî 
grande  élévation  que  ces  Amans  de  fa  vertu , 
remplis  de  la  noble  eftime  d’eüx-mêmes  , s’in- 
digneroient  qu’un  Efclave  de  la  fuperflition 
vînt  leur  montrer  fes  chaînes , ou  leur  pro- 
pofer  un  falaire  1 ils  regarderoient , j’ofe  le 
dire , la  promefle  d’un  paradis  comme  un  genre 
de  corruption*  » Nous  faifons  , diroient-ils  , - 
» le  bien  pour  le  bien.  Malheur  à nous  , fl 
» nous  cherchions  dans  la  vertu  autre  chofe 
» que  la  vertu  même , & la  fatisfaaion  de  b 
» confcience!  Citoyens  d’une  même  ville,  nous 
» craignons  d’en  troubler  l’harmonie  ; enfans 
» du  même  Dieu , nous  ne  voulons  pas  défi- 
» gurer  fon  ouvrage , & nous  mourons  fans  ' 
n peur  & fans  defir  ; car  celui  qui  nous 
» a faits  fans  nous  , faura  bien  nous  placer 
» félon  fes  vues,  quelque  fyftême  que  nous 
» ayons  adopté  dans  le  cours  de  la  viê.  » 

Je  m’arrête  ; les  bornes  entre  la  morale  & fa 
seligion  font  pofées.  Plus  on  croit  la  religion 
utile  au  peuple , & plus  la  morale,  efl  néceflaire 
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aux  gens  du  monde  : car  la  religion  ne  feroît 
. pas  fi  indifpenfable  aux  pauvres  , fi  les  riches 
ne  manquoient  pas  tant  de  morale.  Les  cir* 
confiances  font  urgentes.  Vous  favez  , Mon- 
fieur  , combien  vers  les  derniers  tems  de  la 
République  Romaine  , la  religion  dominante 
devenoit  ridicule  : les  Loix  étoient  fans  force  ; 
mais  la  morale  s’épuroit  & confoloit  la  terre. 
Eh  ! qu’auroîent  fait  fans  elle  , le  Cicéron , le 
Caton , le  Brutus,  & tant  d’illufires  infortunés  ? 
- Leur  eufiiez-vous  propofé  les  champs  Elyfiens 
en  ‘dédommagement  de  toutes  les  injufiices  de 
ce  monde  ? ( 

II  nous  refie  comme  à eux  une  planché 
dans  le  naufrage;  c’efi  la  morale,  ce  contrat 
immortel  de  la  raifon  & de  la  confcience  , cet 
apanage  dont  - on  ne  peut  nous  deshériter  , 
cette  Loi  non-écrite  qu’on  ne  peut  abroger, 
toutes  les  religions  fe  fortifient  de  fon  alliance; 
mais  le  mélange  des  dogmes  les  plus  abfurdes 
ne  fauroit  la  fouiller  ; elle  fe  dégage  elle-même 
de  tous  les  cultes  ; & fe  montre  toujours  pure, 
. toujours fainte  , toujours  inaltérable,  d’un  bout 
de  la  terre  à l’autre. 

Pafcal  qu’on  ne  fauroit  trop  citer  dans  un 
tel  fujet  , dit  quelque  part  avec  fa  vigueur 
ordinaire  : nous  avons  une  impiiijjancc  à prouver  ^ 
invincible  à tout  U do'^matifmc  , ÔC  par-là  il 
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®5rçlut  toutes  les  religious  i n^us  avons  une  ' îdh 
la  vérité,  invincible  a tout  le  pyronifme  & par- 
la il  établit  à jamais  la  morale.  C’eû  qu’en 
effet  elle  eft  fondée , comme  toutes  les  ^ées 
premières  , fur  le  fèntiment  , bafe  éternelle 
de  nos  connoiflances. 

N eft  ce  pas  là  une  chofe  remarquable  j que 
plus  un  objet  eft  fimple  , moins  on  puifle  le 
définir  ? Quand  je  dis  qu’une  maifon  eft  un 
aîTemblage  de  pierres  , difpofées  pour  nous  ’ 
loger , ma  définition  eft  bonne.  Mais  fi  on  me 
demande  ce  que  c’eft  qu’une  pjerre  , je  fuis 
plus  embarraflé  , & fi  je  m’aventure  à dire 
que  c’eft  un  affemblage  de  corps-durs , je  fuis 
arrêté  dès  qu’on  veutfavoir  ce'qu’eftun  corps- 
dur.  Me  voilà  forcé  à dire  que  la  dureté  eft 
une  qualité  que  chacun  fent,  laquelle  eftopofée 
à la  molefe  que  chacun  fentauffi.  De  forte  que 
plus  un  objet  eft  fimple  & plus  il  eft  fenti  , 
plus  il  eft  compoféêc  mieux  nousTéclairciffons 
par  le  difcours.  Nous  raifonnons  quand  nous 
ne  fentons  pas  , & le  raifonnement , qui  eft 
le  tâtonnement  de  la  raifon , celTe  oit  le  fen- 
timent  commence.  La  clarté  efî  donc  pour  les 
ouvrages  de  l’homme,  & le  fentimentpour  ceux 
de  la  nature.  La  morale  eû  donc  auffi  un  pré- 
fent  de  la  nature  , puifque  nous  avons  le  fen- 
timent  du  jufte  & de  rinjufte  , fans  pouvoir 
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le  définir  : maïs  îl  fe  développe  avec  la  raifort 
& la  confcience  , & fe  perfeéfionne  comme, 
toutes  nos  facultés.  Si  la  raifon  a fes  fophifmes  , 
la  confcience  les  redrefle , & fi  la  confcience 
a fes  terreurs , la  raifon  les  calme  ; c’ell  vé- 
ritablement la  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  au  monde,,.XJt^  ainfi  que  Dieu  s’eft  ré- 
vélé aiiy  hommes. 

Si  Pafpl , Montagne , Bayle  & d’autres  Phi- 
lofophes , irrités  de  nos  bizarreries,  de  nos  cou- 
tumes , ont  tonné  contre  la  juftice  humaine  , 
ces  grands  raifonneurs  favoient  bien  que  le 
principe  moral  ne  fais  pas  à 'un  au^  ce  que 
tu  ne  veux  pas  qiion  te  fajfe  , aflujettit  toutes 
les  confciences , & qiie^  les  mauvaifes  appli- 
cations de  I cette  grande  loi  ne  font  pas  des 
objeâions  contre  elle.  Un  Sauvage  qui  mange 
fon  vieux  père  , lui  donne  une  marque  de 
piété  filiale , & en  attend  une  pareille  de  fes 
enfans.  L’Impie  parmi  ces  Sauvages  feroii  celui 
qui  jetîeroit  le  corps  de  fon  pere  dans  un  fofie  , 
au  lieu  de  lui  donner  fon  eftomach  pour  tom- 
beau. C’efi  ainfi,  qu’il  faut  interpréter  tout  ce 
qui  nous  choque  dans  la  leûure  des  hiftoires 
5c  des  voyages.  Parmi  nous  , les  loix  ont 
quelquefois  juftifié  la  force  , parce  qu’elles 
n’ont  pu  fortifier  la  Jnftice  : mais  efi-ce  que  la 
lâcheté  des  peuples  & l’infolence  des  tyrans 

prouvent 
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prouvent  quelque  chofe  contre  la  confclence 
" La  morale , dira«t-on  , s’agrandit  ou  diminue 
comme  nos  rapports  dans  le  monde  : celle  du 
riche  n’eil  pas  celle  du  pauvre,  celle  du  maître 
n’eft  pas  celle  du  valet  ; & la  morale  d’un  Roi 
feroit  pendre  un  particulier.  Tout  ceci  n’eR 
qu’un  horrible  fophifme.  Ce  font  les  devoirs 
du  riche  & du  pauvre  , du  maître  & du  valet 
qui  font  difFérens  : ce  font  les  adions  de  cer- 
tains Rois  qui  feroient  pendre  tous  leurs  fujets  : 
mais  il  n’y  a qu’une  morale  pour  toutes  les  con- 
ditions. 

* Quelquefois  aulîi  des  Dialeâiciens  fubtils 
mettent  en  oppoli^tion  la  raifon  & la  confcience, 

• notre  intérêt  & celui  des  autres  , & par  des 
exemples  choifis  avec  art  ils  nous  propofent 
des  problèmes  de  morale  : mais  tout  cela  n’eft 
qu’apparent , & on  fe  démêle  de  la  difEculté 
en  faifant  d’abord  marcher  thonnêtc  , & en- 
suite riLtik  ; c’efl-à-dire  , en  fe  réfervant  le 
beau  rôle.  Nous  avons  reçu  de  la  nature  un 
premier  coup-d’œll  qui  efl  admirable  pour  la 
jufleffe  ; un  trop  long  exam.en  des  objets  en 
détruit  l’effet.  Il  en  efl  d.e  même  de  la  mo- 
ralité d’une  aéfion  ; nous  la  fentons  au  premier 
aQeôl:.  Ce  n’efl  qu’en  mettant  fon  devoir 
fon  intérêt  en  balance  , que  l’homme  fent  ter- 
glverfer  fa  droiture  naturelle.  Demandez  pour- 
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quoi  nous  fommes  fi  honnêtes  en  lîfant  l’Hlf- 
tolre,  ou  lorsqu’on  mous  confulte?  Ceftqua- 
lors  nous  le  fommes  pour  le  compte  d’autrui. 
Si  on  nous  préfente  un  ouvrage  à juger,  nous 
pouvons  alléguer  que  le  talent  nous  manque  ; 
mais  fi  c’efi  une  aéliori , dirons-nous  que  nous 
n’avons  pas  de  confcience  ? Notre  médifance 
éternelle , qu’efi-ce  autre  cbofe  qu’un  amour 
de  la  jufiice  mal  appliqué  ? L’homme  de  la 
fociété  efi:  encore  plus  enclin  à croire  le  mal 
qu’à  le  faire  ; comme  fi  ne  pouvant  s’applaudir 
lui-même,  il  avoit  befoin  de  blâmer  les  autres  : 
le  goût  du  beau  , l’amour  du  jufte  percent  juf- 
ques  dans  la  laideur  de  nos  vices  & dans  l’hor- 
reur de  nos  injufiices.  Envain  la  Religion  abufe 
des  défordres  de  la  fociété,  pour  mieux  dé- 
nigrer l’homme  : fi  calomnier  une  nation  au- 
près de  fon  Roi  eft  un  fi  grand  crime  , que 
fera-ce  donc  de  calomnier  la  nature  humaine 
aux  pieds  des  Autels  ? Toutefi:  bon  en  nous, 
nos  mouvemens",  nos  facultés  & nos  organes  ; 
il  n’y  a de  mauvais  que  l’ufage. 

La  Nature  voulant  attacher  l’homme  à la 
vie  & en  même-temsàla  fociété,  lui  donna, 
comme  à la  planète  même  qu’il  habite , deux 
penchans  divers  ; par  l’un  il  tend  à foi;  par 
l’autre  il  fe  rapproche  de  fon  femblable  ; nous 
nous  aimons  dans  nous,  ôc  nous  nous  aimons 
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encore  dans  autrui  ; nous  fouffrons  d’aBorcî 
pour  nous  y & nous  foiiftrons  enfuite  pour  lés 
autres  ; voilà  tout  rartifice'  du  monde  moraL 
Mais  comme  la  première  de  ces  deux  loix  eft 
plus  puiffante  6c  plus  impérieufe  que  l’autre, 
Fcducation  la  force  fans  celTe  à venir  au  fe- 
cours  de  la  fécondé  ; les  befoins  réciproques 
multiplient  leurs  nœuds,  jufqu’à  ce  qu’enfîn 
fous  le  nom  de  générofité d’honneur  , de 
gloire  ou  d’amour  de  la  patrie,  elle  s’immole 
elle-même  , Sc  c’efl  rhéroïfme. 

Il refleroit  à traiter  delà  liberté  de  nos  ac- 
tions , fans  laquelle  il  n’y  a point  de  morale  î 
mais  cette  queflion  efl  épuifée.  On  fait  que 
les  hommes  font  libres  de  faire  ce  qu’ils  peu- 
vent , & non  ce  qu’ils  veulent.  L’être  qui  ne 
peut  monter  dans  la  lune  n’éfl  pas  libre  d’y 
monter,  & s’il  veut  faire  ce  qu’il  ne  peut  pas ,, 
il  paffe  pour  fou.  Notre  petit  pouvoir  eft  donc 
la  mefure  de  notre  liberté  ; j’ajouterai  dè 
notre  raifort  & de  notre  vertu.  L’homme  ne 
peut  quitter  un  certain  milieu  ; c’efl-là  feule- 
ment qu’il  jouit  de  la^  plénitude  de  fon  être> 
& de  la  juüefre  de  toutes  fes  fatuités  ; c’eü: 
ainfi  que  la  voix  n’^a  qu’une  portée  r au-defTus 
& au-deffous  font  des  notes  fans  fin  y qui  n’exif^ 
tent  pas  pour  nous.  D’ailleurs,  fi  nous  n’étions 
pas  libres  dé  faire  ce  que  nous  pouvons , nous 
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ne  connoîtrîons  ni  regrets  ni  remords.  La  dlf- 
pute  fur  la  liberté  eû  venue  de  ce  qu’il  y a 
dans  toutes  nos  avions  une  partie  qui  ne  dé- 
pend pas  de  nous.  Je  paffe  devant  une  maifon 
qu’on  bâtit  ^ & il  ne  dépend  pas  de  moi  d’ar- 
rêter une  pierre  qui  tombe  fur  ma  tête  ; mais 
il  dépendoitde  moi  de  n’y  pas  paffer.  Je  m’en- 
ferme avec  une  belle  femme , & je  fucombe 
malgré  moi  ; mais  je  ne  me  fuis  pas  enfermé 
avec  elle  malgré  moi.  Le  regret  & le  remords 
tombent  toujours  fur  ce  qu’il  y a de  libre 
dans  nos  aélions  : le  regret,  quand  l’a élion  eft 
indifférente;  3c  le  remords,  lorfqu’il  y a mo- 
ralité. , 

Mais  laifTons  toutes  ces  dlfcufîions,&  venons 
au  point  principal.  Un  catéchifme  de  morale 
efl  aujourd’hui  le  premier  beloln  de  la  nation. 
L’Académie  l’a  propofé  , les  Sages  l’attendent , 
les  dévots  le  craignent  , le  Gouvernement  l’a 
rendu  néceffaire.  Mais  ce  n’efl  point  aux  hornmes 
faits  , ni  à une  fociété  corrompue  qu’il  faut 
l’adrefTer  ; c’eil  pour  l’enfance  qu’il  faut  l’écrire: 
car  l’enfance  eft  l’efpoir  de  la  philofophie. 
Nous  fommes  trop  heureux  que  le  genre  hu- 
main recommence  fans  ceife  ; la  morale  en 
appelle  toujours  à des  hommes  nouveaux  & 
h d’autres  générations.  Qu’attendre  en  effet 
de  ces  vieux  enfans  qui  ont  difiipé  le  patri- 
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ittôînè  de  clialeur  & de  faiité  iqüe  leirf  donna 
Ja  Nature  ? Itons-nous  leur  faire  un  mérite  de 
la  continence  quand  leur  foibleffe  leur  en  fait 
une  néceffité  } A qui  manque  le  défir  , il  ne 
faut  point  de  défenfe  > & il  n’eft  point  de  mé* 
rite  oà  il  n’eft  plus  de  combat.  La  morale 
eft  fur-tout  impuiflante  avec  tous  ceux  qui 
non-feulement  ne  louffrent  plus  des  vices  de 
la  fociété , mais  qui  en  font  venus  au  point 
de  s’accommoder  du  mépris  d’eux-mêmes.  Il 
faut  aux  leçons  de  la  fageffe  une  raifon  que 
la  fuperftition  n^ait  point  fatiguée , Une  conf* 
cîence  que  le  nrtonde  n’ait  point  foulée  t 
ce  n eft  que  fur  un  fol  vierge  que  pourront 
fe  renouveller  les  prodiges  de  Lacédémone. 
Que  le  Gouvernement  forme  unè  inftitution 
publique  où  les  principales  familles  du  Royaume 
efiverront  leurs  enfans.  ( Je  dis , les  principales 
familles  , car  ceft  fur-tout  en  France  qu’il 
faudroit  faire  tourner  au  profit  de  la  vertu 
la  fuperftition  de  la  naiffance  ) Qu’on  donne 
à ces  enfans  l’éducation  morale  des  Spartiates, 
ou  celle  de  Cyms  chez  les  Perfes , ou  celle 
de  Telemaque  ; & la  Nation  aura  bientôt  des 
hommes  que  la  religion  n’a  pu  produire,  Sc 
que  la  Cour  ne  pourra  corrompre  (6).  Si  oit 

(6)  Les  Pretres  , dira- 1»  on  , s’empareront  d’abord  de 
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ks  marie  enfuite  à des  filles  dignes  d’eux , K 
que  ces  nouvelles  maifons  foient  inexorablement 
fermées  à tout  homme  immoral , la  Nation  elle- 
même  changerac  La  vertu  ne  demande  qu’ha- 
bitiide  ; mais  rhabitude  exige  l’enfance/  On 
ajjure  ^ d^t  Pafçal  , qiie  Ç habitude  devient  une 
£econde  nature  , je  fuis  tenté  de  croire  que  la 
Nature  ell^’-mime  n e^  quune  première  habitude» 
Voilà  le  fecret  de  tous  nos  maux  ; il  peut- 
ftre  celui  de  la  féliçité  publique.  Qu’apprent 
drez-vQiis  à mon.  fils , difoit  un  Prince,  à un 
înflitiiteur  Lacédéntonien  ? |e  lui  apprendrai  3 
répQndit-il , à fe  réjouir  des  chpks  honnêtes, 
& à s’affliger  des  malhonnêtes.  On  fait  qup 
Lycurgue  ayant  médité  fon  grand  projet  dp 
la  réforme  de  Sparte  , (e  préfenta  fur  la  plaçç 
publique  avec  deux  chiens,  nés  d’pne  mêmq 
mère , & du  même  âge , mais'  élevés  différenr- 
ment  : Tiin  courut  fur  un  lièvre  qu’on  fit  partir  ^ 
èc  laiitre  fe  cacha  dans  une  cuifine.  Qui  pfera 
douter  de  la  puifTance  dç  réduçatiqn  ? Otx 
peut  dreffer  un  enfant  à la  vertu , comme  on 
dreffe  un  faucop  à la  chaffe  : s’il  eft  enthoiir. 

.5.- — : ^ ^ ^ ; 

ces  inflitutîons  publiques.  Alors  ce  fera  à recom- 
mencer , iufqvi’à  ce  qu*an  prenne  le  parti  de  faire  au 
moins  une  ^xpériçnçe  publique  avec  la  philqfophie 
toute  feule.  ] 
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, on  peut  l’enflammer -pour  tout  ce  quî 
çft  bon  & jiifl:e  , & lui  donner  une  horreur 
machinale  pour  l’injuftice.  S’il  eft  voluptueux, 
il  (e  plaira  à voir  tout  ce  qui  eft  bien  , comme 
il  jouira  d’un  tableau  bien  ordonné  ou  des 
accords  de  l’harmonie  ou  de  tout  autre  plaiflr; 
^ ft  vous  dirigez  bien  fon  goût  pour  le  beau 
& fon  exceflîve  fenfibilité  , vous  en  ferez 
s’il  eft  perniis  de  s’exprimer  ainfi , le  Sybarite 
de  la  vertu.  Tous  nos  penchans  peuvent  fervir 
entre  des  mains  habiles  : oui , je  crois  que  la 
vertu  peut  entrer  dans  la  complexion  d’un  en* 
fant , & comme  fon  fang  couler  dans  fes  veines. 
Tout  autre  fyftême  de  morale  eft  illufoire 
ridicule. 

Il  eft  difficile  , je  l’avoue , de  perfuader  ces 
miracles  de  la  bonne  éducation  à des  hommes 
qui  en  ont  reçu  une  fl  mauvaife , & qui  ne 
favent  ce  que  c’çft  qu’une  conftitution  morale. 
Les  François  comme  tous  les  peuples  éclairés, 
ont  de  mauvaifes  mœurs  , & connoiflent  les 
bons  pricipes  ; ce  qui  les  rend  fl  féveres  dans 
leur  converfation  6c  dans  leurs  livres  , fl  foi* 
blés  & fl  relâchés  dans  leur  conduite.  Tout 
ce  qu’on  peut  obtenir  des  heureux  naturels 
que  le  monde  a corrompus  , c’eft  un  regret, 
une  admiration  ftçrile  pour  la  vertu  par -tout 
iis  la  reaçontrçnt,  foit  en  affion,  foit  ea 
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récité  Quelquefois  même  il  leur  échappe  des 
traits  honnêtes  ; mais  ce  ne  font  que  des  faillies 
fur  iefquelles  on  ne  peut  les  juger  ; une  bonne 
a£lion  n*eft  pas  plus  la  vertu  qu’un  plaihr  n’eft 
le  bonheur  ; & ceux  qui  admirent  la  vertu 
ne  font  pas  plus  comparables  à ceux  qui  l’exer- 
cent , que  les  admirateurs  de  l’Iliade  à celui 
qui  Ta  faite* 

Que  n’ai-je  reçu  de  la  Nature , ou  mérité 
par  mes  études  le  droit  de  donner  un  Caté- 
chifme  de  morale  à une  grande  Nation  ! Je  ne 
croirois  pas  avoir  inutilement  vécu.  Mais  c’elt 
à vous,  Monlieur , à lui  faire  un  tel  préfent: 
nos  mœurs  font  encore  plus  dérangées  que 
nos  finances.  Songez  que  Confucius  fut  comme 
vous  le  Miniftré  d’un  grand  Roi , & qu’il  n a- 
bandonna  point  le  peuple  auquel  ôn  l’avoit 
forcé  de  renoncer  : il  acheva  , comme  Phi- 
lofophe  , l’œuvre  qu’il  ne  put  continuer  comme 
Miniftré  ; pafifant  fa  vie  à parcourir  trois  grands 
Royaumes  ; éclairant  confolant  ceux  qu’il 
n’avoit  pu  rendre  heureux*  Il  ne  crut  pas  , 
comme  vous  , devoir  écrire  en  faveur  des 
différentes  Seâes  & des  Bonzes  qui  inon- 
doient  la'  Chine  ; il  ne  prêcha  que  la  morale 
pure  & fimple  ; 6c  fa  doélrine  6c  fon  école 
font  encore  11  flonffantes,  fa  mémoire  y jouit 
d’une  vénération  fi  éclairée  , que  quoique  la 
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fuperftltîon  ait  tenté,  îa  philofophle  a prévaîiti 
& le  nom  de  Confucius  a échappé  aux  hon- 
neurs divins. 

L’exemple  de  la  Chine  eft  admirable  dans 
le  fujet  que  je  traite  ici.  Les  premiers  hommes 
de  l’Etat , les  lettrés  les  nobl.;s-y  profeiTent 
publiquement , les  uns  le  théifme  pur  , & les 
autres  l’athéifine.  Le  peuple  y efl  furchargé  de 
religions  de  toute  efpece,  & de  Moines  de  toute 
forme.  Si  bien  qu’on  voit  d’un  côté , les  chefs 
de  l’Etat , la  vertu  , la  fclence  & rincrédulitéÿ 
de  l’autre  , la  populace  , l’ignorance , la  reli- 
gion & tous  les  vices.  Ce  n’ed  pas  qu’il  ne  fe 
rencontre  quelques  grands  auffi  fuperllitieiiic 
que  le  peuple  (car  le  mot  de  pcupk  convient 
à tous  les  hommes , qui,  étant  vicieux  ou  fans 
lumières , n’ont  pas  allez  de  leur  raifon  & de 
leur  confcience  pour  être  honnêtes)  : mais  ces 
mauvais  exemples  font  rares  ; & nulle  part  la 
Philofophie  n’a  mieux  triomphé  de  la  religion 
qu’en  Chine.  Cela  vient  de  ce  que  le  Clergé 
y ell  ignorant  , pauvre , & par  conféquent 
avili  ; & Il  le  nôtre'  métoit  pas  fi  riche  & fi 
confidéré  , nous  ferions  aufii  avancés  que  les 
Lettrés  & les  Mandarins.  Je  n’en  donne  pour 
preuve  que  l’avilifiement  de  nos  Moines  man- 
diants  ; ils  n’ont  pourtant  à fe  reprocher  que 
d’avoir  pris  l’Evangile  un  peu  plus  à la  lettre. 
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Quant  à notre  Clergé , on  fait  qu’il  n’eft  pas  rare 
d’y  rencontrer  des  hommes  dont  les  lumières 
honoreroient  la  Philofophie , & qui  font  dans 
l’obligation  de  la  combattre.  Cette  guerre  eft 
pénible  pour  des  gens  d’efprit  & d’honneur  ; 
mais  elle  eft  ^fi  lucrative  , qu’elle  ne  finira 
qu’avec  la  fortune  & les  dignités  de  rEglife. 

Par  quelle  fatalité  ; Monfieur  , avez-vous 
fongé  à vous  faire  le  Médiateur  de  la  phllo- 
fophie  & du  Sacerdoce  ? Entr’eux  point  de 
traité  : s’il  en  exifioit  un , l’hypocrifie  l’auroit 
dreffé,  & la  trifie  humanité  n’en  feroit  que 
plus  vile  & plus  malheureufe.  Il  faut  aucontralre 
que  les  Philofophes  mettent  enfin  autant  d’ar- 
deur à répandre  la  morale , que  les  Prêtres 
en  ont  toujours  mis  à propager  la  religion. 
Que  le  monde  n’ignore  plus  que  la  morale 
peut  fe  pafier  des  religions  , & qu’aucune 
religion  ne  peut  fe  pafifer  de  la  morale  , afin 
qu’il  y ait  équilibre  , & que  le  peuple  dont 
on  cherche  tant  à s’alfurer  , ait  aufiî  fes  sûretés. 
Car , ce.n’eft  point  contre  la  religion  ni  contre 
la  philofophie  qu’il  faut  fe  prémunir  aujour- 
d’hui , mais  contre  l’hypocrifie  , ennemie  na- 
turelle de  Tune  & de  l’autre.  Dénonçons  au 
genre  humain  ceux  qui  crient  qu’il  n’y  a point 
de  morale  fans  religion,  &C  qui  n’ont  point 
de  religion  : exigeons  qu’ils  foient  des  Saints 
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pu  des  Phllofophes , & ne  fouffrons  pas  qu’iîs 
traitent  d'opinions  la  morale  & la  religion  à 
la  fois. 

Le  titre  de  votre  livre  eft  en  effet  très- 
coupable  : vous  affeèfez  , Monfieur  , de  ne 
regarder  la  morale  & la  religion  que  comme 
des  hypothèfes , afin  que  l’efprit  de  calcul  nous 
faffe  pencher  pour  celle  qui  promet  les  plus 
grandes  récompenfes  : vous  ne  parlez  que  de 
chances  , que  de  vertus  qui  doivent  êtreac- 
; quittées  , ou  efcomptées  dans  une  [autre  vie. 
Etoit-ce  donc  à vous , Monfieur , à nous  offrir 
des  effets  décriés  ? A quoi  fervent  la  célébrité , 
la  confidération  , la  fortune  &tous  les  leviers 
de  l’opinion , fi  on  ne  les  applique  qu’à  foii- 
tenir  un  vieil  édifice  qui,  bâti  jadis  par  la 
fuperftition  & l’intérêt,  croule  de  toutes  parts 
fous  les  efforts  du  tems  & de  la  ralfon  ? Voyez 
comme  tout  s’avance  : on  ne  difputolt  autre- 
fois que  de  la  vkriti  de  la  religion  ; on  ne  dif- 
pute  aujourd’hui  que  de  fon  utilité  , & les 
Prêtres  ont  capitulé  avant  vous.  Que  reflera  t-il 
donc  du  livre  fur  t Importance,  des  opinions  reli-' 
gieufes  } Que  M.  Necker  s’efl  oppofé  à la  na- 
ture des  chofes,  & au  cours  des  lumières.  Le 
fujet  d’un  tel  livre  fait  tort  à l’Ecrivain  , ôc 
le  motif  à l’homme. 

Si  les  circonflances  me  le  permettent , j’exa-’ 
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lîiîneraî  & j’étabîirai  cette  dernîere  aflertîon  ; 
ce  qui  me  conduira  naturellement  à parler  des 
réputations  ; genre  d’agiotage  que  Tantiquité  n’a 
pas  connu. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


